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Préface
LE PÈRE RAVANEL, FONDATEUR DU FOYER DE CHARITÉ DE LA FLATIÈRE, et successeur du père Finet comme responsable des Foyers pendant plusieurs années, n’a cessé d’être la cheville ouvrière essentielle pour la réussite des Foyers de Charité. Il a su réaliser avec une efficacité apostolique, que tout le monde reconnaît, ce que Marthe Robin avait découvert dans son cœur à cœur avec le Seigneur.
En cette année où se célèbre le cinquantième anniversaire de la fondation du Foyer de La Flatière, il est important que le père Ravanel laisse parler son cœur en nous introduisant dans le « secret de Marthe ». Témoin authentique de Marthe et de la réalisation de son « œuvre », le père Ravanel nous parle d’elle avec grande simplicité. Il nous fait part de ce qui l’a frappé dans ses premières rencontres avec cette femme hors du commun. Il nous fait toucher du doigt le discernement et l’audace apostolique de cette petite paysanne de la Galaure, dans la Drôme, remplie de l’amour et de l’Esprit de Celui qui est présent dans toute sa vie : son Seigneur Jésus-Christ. Merci au père Ravanel de nous révéler ce qu’il sait et qu’il a de quelque façon expérimenté. Merci de nous faire entrer dans la vie spirituelle de Marthe, dans sa mystique vécue à travers une vie ordinaire, marquée par la souffrance et la joie, par la sainteté et le bon sens, par les rencontres et la solitude. Comme l’écrit si bien le père Ravanel, « Marthe assumera une magnifique synthèse entre douleur et joie, souffrance et paix, tandis qu’elle demeurera en communion avec la Passion et la Résurrection unie à la Trinité ». Dans sa « compassion », sa passion unie à celle du Christ, nous découvrons une Marthe « envahie d’amour », dans un bonheur qui lui permet de se perdre en Dieu.
 
C’est un délice de se laisser pénétrer, à la suite du père Ravanel, par ces très beaux textes de Marthe qu’il nous offre. On le sait, Marthe n’écrivait plus lorsqu’elle faisait cette expérience mystique de se laisser transformer par le Seigneur. C’est pourquoi on prenait des notes quand elle parlait. Je pense, et le père Ravanel le rappelle, à son curé, M. l’abbé Faure. Ce bon curé avait demandé à son évêque de n’avoir jamais à s’occuper de mystiques, et voilà qu’en allant visiter cette jeune malade, il découvre la profondeur spirituelle de sa paroissienne. Il prend des notes, les consigne dans de petits carnets. Ces notes sont d’une très grande richesse spirituelle. Puis, des personnes qui servent de secrétaires à Marthe écrivent aussi ce qui va devenir son carnet intime. Ces écrits révèlent l’âme de Marthe. Merci au père Ravanel de nous introduire dans ce trésor spirituel. Il le fait avec humilité et vérité. Il le fait d’autant mieux qu’il connaît ces écrits et qu’il a une expérience personnelle liée à ses rencontres avec Marthe et le père Finet. Il le fait aussi en tant que fondateur d’un foyer de lumière, d’amour et de charité, intuition originale de Marthe, ou plutôt révélations du Seigneur à Marthe.
 
Ce livre mérite plus qu’une simple lecture. Il invite à une véritable méditation. En lisant ce livre, nous sommes plongés dans cette lumière qui enveloppait Marthe, tellement l’authenticité et la vérité de sa vie étaient éclairantes. Quiconque a visité Marthe une fois ou l’autre ne me démentira pas. Dans son petit divan de souffrances et d’offrande comme dans ses écrits, aujourd’hui, elle montre un chemin, celui qu’elle a emprunté, celui d’une immense intimité avec son Seigneur. C’est son amour qui illumine sa vie, son amour et son offrande, son abandon dans les mains de Dieu.
La vie spirituelle de Marthe ou son expérience mystique est d’une grande richesse pour les hommes de ce temps. Marthe est une contemplative. Enfant, elle trouve Dieu dans la beauté de la nature. Puis elle va tellement contempler son Seigneur qu’elle lui deviendra semblable. Grâce au père Ravanel, on peut suivre ce chemin de contemplation de Marthe à tous les âges de sa vie. Sa rencontre transfigurante avec son Seigneur, due à sa contemplation, mûrira au fur et à mesure de son « abandon » dans les mains de Dieu. Cette contemplation de Marthe l’engage tout entière. Son corps lui-même sera marqué par la Croix qu’elle embrasse, tellement elle disparaissait dans la Croix de Jésus qui devenait sa Croix… Marthe a vécu la plénitude de la joie dans un amour où elle voulait porter la Croix avec Jésus.
Dieu est Amour. Ce livre nous fait découvrir la présence de ce Dieu Amour en Marthe. Le combat qu’elle mène en est un des aspects visibles : lutte en elle-même, lutte contre le mal et le Malin. Lutte héroïque, mais toujours vécue dans l’extase, la rencontre profonde et vraie du Seigneur. À la manière de saint Paul, elle ne vit plus, mais c’est le Christ qui vit en elle. L’amour de Dieu en Marthe transfigure toute souffrance, et c’est ainsi, comme disciple de Jésus, qu’elle rend gloire au Père. Alors la joie habite Marthe, la joie pour laquelle Jésus a prié, afin que ses disciples aient en eux sa Joie.
 
Il est bon aussi, sous la plume du père Ravanel, de percevoir Marthe dans l’ordinaire de la vie. Et cela est passionnant pour entrer plus avant dans la connaissance de sa relation aux autres. La contemplation de son Seigneur l’amène à une certaine « contemplation » des autres. Ses visiteurs, nombreux, ont bien reconnu que Marthe les aimait et leur parlait au cœur. Sa manière d’aider ses visiteurs en leur faisant découvrir ce qu’il y avait de meilleur en eux, sa charité concrète, par exemple avec les prisonniers, sa foi solide, son espérance indéracinable sont autant de chemins pour approcher la richesse spirituelle de Marthe. Le propre témoignage du père Ravanel et ceux des témoins qu’il cite sont pleins d’enseignements. Il ne s’agit pas de théories, mais des actes de Marthe, à la suite des Actes des Apôtres. Enfin, c’est le témoignage de Marthe elle-même que le père Ravanel nous fait accueillir, comme œuvre de Dieu à travers « la petite Marthe ».
 
Marthe a été et est encore pour beaucoup un exemple qui s’inscrit dans la vie de chacun. Je pense à ces grands handicapés physiques, dont j’avais présidé le pèlerinage international à Lourdes et qui me disaient : « Marthe nous aide à vivre, parce qu’elle a été comme nous une grande handicapée qui a su faire quelque chose de ses souffrances, jusqu’à les porter dans la joie. » N’est-ce pas là aussi un beau témoignage ?
 
Merci au père Ravanel de nous avoir fait plonger dans le secret de Marthe. Avec elle et avec Marie, sa « Maman chérie » qu’elle aimait tant, nous pouvons dire : « Mon âme exalte le Seigneur… Il a regardé l’humilité de sa servante. »

Mgr Didier-Léon Marchand,
évêque émérite de Valence
le 15 août 2007


Introduction
DEPUIS DE NOMBREUSES ANNÉES, je souhaitais dans mon cœur de jeune prêtre accueillir, à l’abri d’un vieux chalet de montagne, quelques personnes qui goûteraient l’Amour du Seigneur face à la beauté silencieuse de la chaîne du Mont-Blanc. Une possibilité matérielle m’étant offerte, je fus invité à me rendre au Foyer de Charité de Châteauneuf-de-Galaure, dans la Drôme, au mois de septembre 1955.
La fondation d’un Foyer de Charité était-elle envisageable dans les Alpes ? « Marthe Robin a dit que c’était souhaitable ! » me précisa le père Finet à la sortie de ce premier entretien. « Dans ces conditions il ne faut pas hésiter, à vous d’agir ! » Et ce qui avait été dit se réalisa dès 1957 à La Flatière.
 
Aujourd’hui encore, je garde un souvenir précis de cette première rencontre. Comment ne pas m’émerveiller du discernement de Marthe et du père Finet quand je constate aujourd’hui le fruit de l’œuvre du Seigneur ? Mais qui était cette humble et si efficace malade, paralysée, qui me recevait dans le clair-obscur d’une chambre enveloppée de ténèbres puisque ses yeux douloureux ne pouvaient supporter la brillance de la clarté du jour ? Une atmosphère de sérénité spirituelle imprégnait le lieu que je quittais, la présence du Seigneur pacifiait mon âme. L’intensité de son Amour m’indiquait la route. Une joie divine inondait mon cœur, me faisant envisager l’avenir dans le souffle d’une brise légère, comme Élie au sortir de sa grotte. (1 R 19, 11-13). Je songeais aux paroles de Jésus : « Je vous la laisse ma paix, c’est ma paix que je vous donne » (Jn 14, 27). Ces phrases prononcées par le Christ préparaient les apôtres à la Passion et me plongeaient dans l’approfondissement du Mystère de la Croix. Je savais que Marthe vivait dans une communion intense et mystique le drame de la souffrance de Jésus rejeté par les hommes.
Ayant objecté au père Finet que je trouvais cette décision un peu rapide, il me précisa : « Il y a quelques semaines, à l’issue d’une passion, Marthe m’a confié que le Seigneur lui avait fait comprendre que l’heure de Dieu était arrivée, que des prêtres allaient venir et que de nouveaux Foyers allaient naître. Je n’ai pas été vous chercher… vous êtes là ! » Ainsi le Foyer de Charité de La Flatière naissait de la prière intense de Marthe au cours de l’une des passions qu’elle assumait chaque semaine.
 
Déjà surgissait en moi une interrogation : je venais d’expérimenter la plénitude de Dieu, la profondeur de la sérénité divine, et se profilaient, à un horizon proche, la violence de la passion et la présence douloureuse du Crucifié. Comment concilier la joie et la souffrance dans l’Amour de Dieu ?
 
Marthe ne me parlait jamais d’elle-même ni de sa relation avec Dieu. Je considérais cela normal, c’était le « secret du roi » (Tb 12, 7). Aurais-je compris son cœur plongé dans les profondeurs de l’union mystique avec Jésus ?
Pour célébrer l’anniversaire de mes quarante ans, le père Finet m’invita à donner la communion eucharistique à Marthe. Je m’approchai d’elle et lui transmis le corps de Jésus. Pour elle, ce fut l’extase. Pour la première fois de ma vie, une chrétienne me rappelait la présence absolue du Christ dans l’eucharistie. Soudain Marthe ne nous parla plus, ne nous entendit plus. Elle pria toute la nuit qui suivit. Dans la fin de la matinée, je lui rendis visite. Qu’allait-elle me dire ? Pas un mot sur son intimité durant sa prière nocturne. Elle évoqua principalement les difficultés du ravitaillement des retraitants à 1 400 mètres d’altitude. Cette conversation fut pour moi un signe d’équilibre humain et d’authenticité mystique.
 
Jusqu’à la mort de Marthe en 1981, je n’avais que quelques pressentiments concernant sa relation avec Dieu. La rumeur publique ne cessait de me dire sa souffrance. Un leitmotiv revenait constamment : « Marthe souffre de plus en plus. » L’ombre de la douleur et de la Croix planait « sur la maison de la Plaine ». Respectueux, j’étais gêné intérieurement par ce poids de souffrance qu’il fallait porter, alors que tout mon être aspirait à goûter avec l’Église la vie, la joie et la résurrection. Je ne savais comment me situer théologiquement. Je ne parvenais pas à trouver un chemin équilibré entre la pesanteur du péché et l’épanouissement de la miséricorde divine, l’implacable douleur du monde et ses aspirations au bonheur.
Or, voici qu’après la mort de Marthe, le 6 février 1981, le père Finet ouvrit l’armoire qui était dans sa chambre pour ranger ses affaires. À son grand étonnement, il trouva une pile de cahiers d’écolier, ayant au dos la table de multiplication, comme on en trouvait en France en 1930. Il les ouvrit : c’était un journal intime rédigé par Marthe entre 1929 et 1932. J’en reproduis de nombreux passages dans cet ouvrage.
 
			


À la Toussaint 1928, deux capucins vinrent de Lyon pour prêcher une « mission » à la paroisse de Châteauneuf-de-Galaure. Selon la coutume de l’époque, les religieux visitèrent tous les malades. Découvrant la profondeur de cette humble paysanne de vingt-six ans, ils invitèrent le curé à suivre son évolution spirituelle. Résidant au presbytère de la paroisse, à deux kilomètres de la ferme des Robin, il demanda à Marthe d’écrire son journal afin de mieux percevoir ce que vivait sa paroissienne. Dans ces cahiers Marthe ne décrivait pas simplement sa souffrance mais évoquait des instants de grande joie. À titre d’exemple :
« Nuit obscure et douloureuse ! Très vive impression de l’absence de Dieu en mon âme. Cependant malgré les ténèbres et la brume épaisse j’aime croire qu’il est là quand même, tout près, sans que je m’en doute […]. Jésus me voulant abandonnée à Lui sans réserve, mon cœur est plein de l’amour de Jésus, c’est pourquoi mon âme est toujours immensément heureuse » (Journal intime, 3 février 1930).

Marthe parlait de joie, d’ivresse, de bonheur infini. Lorsque le père Finet me remit ces textes en septembre 1981, ce fut pour moi un émerveillement : je découvrais l’âme profonde de Marthe. Toujours habité par ce paradoxe de joie et de souffrance, j’aimerais partager avec vous la richesse de la vie spirituelle de Marthe : dans sa rencontre avec Jésus, dans l’affrontement de la souffrance humaine, dans le mystère de sa stigmatisation, dans la douloureuse Passion, dans la souffrance et la sérénité, dans sa vie telle que nous l’avons connue.
Je conclurai par le témoignage de Marthe.
Je vous souhaite d’entrevoir à travers ces pages la merveilleuse union de Marthe avec Jésus et Marie et de ressentir, comme Marthe, toute la joie et l’amour offerts par le Seigneur à toute personne.




I
La rencontre de Jésus
Une enfance heureuse
ADULTE, MARTHE A DÛ AFFRONTER à la fois la souffrance de sa maladie et celle du cœur du Christ dans la violence de sa Passion. Pour saisir une telle capacité d’amour, souvenons-nous que la première partie de sa vie fut une enfance heureuse et joyeuse.
Pendant seize ans, jusqu’en juillet 1918, dit le rapport médical de 1942 : « Mademoiselle Marthe Robin était une jeune fille comme les autres un peu frêle, un peu maladive » (Rapport médical, p. 12). Sa vie se trouve enracinée sur une base humaine physique et psychologique solide, en milieu rural. Elle découvre le monde dans une famille de six enfants vivant du produit d’une ferme modeste de 10 hectares à Châteauneuf-de-Galaure, dans la Drôme. Sans doute garde-t-elle une certaine fragilité due à l’épidémie de fièvre typhoïde, strictement familiale, en novembre 1903 alors qu’elle a vingt mois. Cela ne l’a pas empêchée de se rendre à l’école à cinq ans et de parcourir quatre kilomètres à pied par jour pour suivre les cours, prendre son repas de midi avec des camarades et rentrer le soir. « Elle resta à l’école jusqu’à treize ans et demi. Elle ne passa pas son certificat d’études parce qu’elle était malade au moment de la session et qu’ensuite elle n’a pas osé s’y présenter. Mais elle a continué à en suivre pendant un an les cours. C’était une bonne élève, moyenne, tenant le milieu de la classe » (Rapport médical, p. 3).
Marthe était une petite fille vivante, joyeuse, malgré ses ennuis de santé, espiègle. Tous ses biographes nous transmettent qu’elle aimait ses professeurs, en particulier sa directrice, « Madame Casal, qui parfois lui offrait une tasse de lait chaud à 10 heures. » On raconte aussi qu’elle avait pendu une queue de lapin dans le dos d’un homme à la foire de Châteauneuf. Marthe avait de beaux souvenirs, elle aimait rire et demandait souvent qu’on lui raconte des histoires pour la faire rire.
Marthe vivait dans une atmosphère saine et familiale. Elle aimait tous les siens :
« J’ai eu peur du danger couru par les miens », confiait-elle au père Finet. « À onze ans j’ai volé à la bride d’un cheval qui partait, là en bas dans le pré, parce que les mouches le piquaient. Mon papa était dans la voiture, j’ai bondi au coin de la maison au bas du pré : on m’a ouvert les doigts pour lâcher la bride du cheval tant j’étais crispée dessus. Si le cheval avait pris la descente, tout s’effondrait sans que papa ait eu le temps de sauter à terre. J’ai fait tourner la tête en le prenant et l’ai fait remonter en haut. Mon frère est arrivé ensuite pour le prendre » (Cahier 22, 18 novembre 1943).

Une voisine à la plume alerte décrivait le cadre dans lequel vivait Marthe : « La grande magilière enclavait la maison sur deux côtés. En juin la houle des herbes venait battre les murs, mousse légère des graminées où flottaient des corolles : marguerites blanches, sauges bleues, crêtes-de-coq et barbes-de-bouc jaunes, lychnis roses. Sur les bords, on cueillait la brise tremblante, pour nos bouquets d’hiver. À l’autre bout, une petite source où nous allions puiser l’eau fraîche en été, une serve où les femmes venaient rincer le linge, une autre serve où l’on mettait à rouir le chanvre. C’est au bord de sa rigole qu’on pouvait cueillir des myosotis couleur du ciel bleu et les étranges orchis pourpres. Le jardin me paraissait comme le Saint des Saints de notre petit domaine. Il contenait les essences précieuses, les fleurs inutiles. Il était beau le matin, encore mouillé de rosée, ou le soir, sous l’ombre des peupliers. Nous nous y attardions pour jouir de la paix. »
Elle précisait : « Parfois le ciel était habité de nuages légers, presque transparents dont les contours se faisaient et se défaisaient, traînant leurs ombres. Au coucher du soleil de longs nuages effilés remontaient le Rhône comme des poissons d’or. À l’est, chaque matin, un petit vent frais, la « matinière », nous restituait le soleil. Nous vivions avec nos ciels et nos paysages, aussi bien qu’avec notre pain et notre lait. Que dire des clairs de lune ? Aussi me suis-je toujours trouvée plus à l’aise dans le tourbillon des éléments que sur les trottoirs. »
 
Plusieurs ouvrages retracent l’univers de Marthe et donnent des précisions sur ses années d’enfance. Les voisins de Marthe ainsi que sa famille fréquentaient peu l’Église. Ils s’y rendaient surtout à Pâques, à la Toussaint et à Noël. Ces familles étaient très proches et l’entraide était toute naturelle. Marie-Rose Achard évoque aussi cet échange incessant entre les Achard et les Robin, en précisant qu’à cette époque ils vivaient presque en autarcie. Les voisins avaient une grande importance, ils étaient là pour vous aider en cas de besoin, lors des naissances, de la maladie, de la mort, au temps des corvées agricoles. Avec eux ils échangeaient des légumes, des semences, des œufs pour les couvées, un mâle pour les lapines et donnaient le surplus de miel et de fruits. Quand ils tuaient le cochon, à charge de revanche, ils leur portaient la fricassée sur une assiette dans un linge blanc : deux ronds de boudin, de la fressure, un morceau de filet mignon. Ils s’empruntaient le cuvier, une benne, le gaufrier. Chez l’un il y avait la machine à coudre, chez l’autre le métier à piquer les couvertures, ou le grand entonnoir. C’est chez les voisins encore qu’ils allaient le soir pour veiller.
C’est dans ce climat de solidarité naturelle que Marthe a été élevée.
L’hiver, après le souper, ils allaient les uns chez les autres pour la veillée. Ces moments en famille étaient très importants. Ils s’habillaient chaudement et partaient, dans la nuit noire, le long des chemins. Quand ils arrivaient chez les voisins, ils se blottissaient près du feu. Les enfants écoutaient les anciens parler de la guerre encore toute proche, du blé qui ne parvenait pas à mûrir, des récoltes. Les enfants jouaient sur le sol, ils sortaient de leurs poches des billes, des osselets et leurs éclats de rire perturbaient quelque peu les hommes qui s’étaient installés pour jouer aux cartes. Les femmes prenaient leur tricot pendant que d’autres préparaient de la pâte à crêpe épaisse, appelée « massepains », que les enfants se réjouissaient de faire sauter dans la poêle. Parfois des bals étaient organisés dans les maisons où il y avait des filles. Elles invitaient alors leurs amies des environs et les garçons s’invitaient eux-mêmes.
Monsieur Max Achard, qui était le fils du voisin, raconte : « Marthe adolescente était très gaie, toutes les femmes Robin étaient enjouées. Elles aimaient rire, la grand-mère paternelle était comme ça ; elle aimait voir les enfants s’amuser. Elle fredonnait l’air avec des paroles inintelligibles (le charabia), pendant qu’elle marquait avec ses mains le rythme du chant et de la danse. Le père Robin lui-même était joyeux. Il aimait la compagnie. Le 1er janvier, très rituellement, il faisait sa tournée pour souhaiter à tout le monde la bonne année. »
Tous les documents consultés par les biographes de Marthe concordent : son enfance révèle une personne équilibrée par la chaude et affectueuse atmosphère de sa famille paysanne. L’adolescente s’est épanouie dans les travaux des champs qu’elle n’appréciait que modérément mais les assumait dans des relations ouvertes avec les voisins du village. Elle aimait la vie, la joie et le travail sous toutes ses formes lorsque la maladie a bouleversé son existence.

L’atmosphère d’une famille chrétienne
Marthe a vécu à la campagne dans l’atmosphère d’une famille chrétienne sinon pratiquante, à l’inverse de sa voisine Marie-Rose Achard, dont les parents étaient de tradition libre-penseur. En arrivant à sa ferme des Moïlles, le père de Marthe avait fabriqué une croix et l’avait placée sur la porte d’entrée. Tout le monde se rendait à l’église pour les grandes fêtes où, enfant, elle entendait parler du Seigneur.
Avec ses sœurs, Marthe reçut une éducation chrétienne classique. Ce qui lui fut transmis était imprégné de formalisme et ne la prédestinait pas à une vie mystique. Comme ses sœurs, elle poursuivit une existence paisible selon le rythme des traditions et activités rurales. Tout en partageant la vie de famille, son âme d’enfant était cependant attentive aux lumières de l’infini.
« Quand vous étiez enfant, répondait-elle au père Gilibert du Foyer de la Tarentaise, on vous a sans doute, comme à moi, parlé de Dieu. Et puis j’ai ouvert l’Évangile et j’ai vu que c’était le Père ! » (Note du père Gilibert).

Par contre, elle était peu nourrie par l’enseignement du catéchisme, qu’elle devait, selon la coutume de l’époque, apprendre par cœur. J’en ai consulté un exemplaire que Marthe aurait pu avoir entre les mains. C’était une synthèse théologique de la doctrine de l’Église, rédigée en termes abstraits faisant appel à la raison, sans référence au cœur. La présentation du Dieu Trinité n’utilise pas une seule fois le mot Amour.
À titre d’exemple voici quelques passages où sont indiquées les demandes et les réponses présentées aux enfants :
« Qu’est-ce que le mystère de la rédemption ?
— C’est le mystère de Jésus-Christ mort sur la croix pour racheter tous les hommes.
— Qu’est-ce que le mystère de la Trinité ?
— C’est le mystère d’un seul Dieu en trois personnes distinctes.
— Les trois personnes divines sont-elles trois Dieu ?
— Non, ces trois personnes divines quoique distinctes ne sont qu’un seul Dieu. »
Fort heureusement tout le monde priait au début et à la fin des séances de catéchisme : « Afin d’être docile et sage, Seigneur, donnez-moi votre Esprit, pour apprendre selon mon âge les vérités de Jésus-Christ.
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